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Myriam Mihindou


en atelier avec « NOUS »























Samedi 07 août, à l’entrée de la zone abritant le musée improvisé, hétéroclite et ultra-urbain, Pluribus Unum, entre la Grande Rue et la Rue du Magasin d’État, s’est tenue une première dans les annales de la capitale haïtienne. Maksens Denis, accompagné de Lionel Saint-Pierre, de Laurence Magloire et de son équipe technique, a investi ce quartier populaire d’anba lavil  le temps d’une grandiose prestation électronique, visuelle, sonore et festive au grand plaisir des habitants de la zone et des participants du Forum.
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Dans la mesure où ce geste est codifié, il est pour moi un langage. 


Le public reconnaissait dans l’œuvre des codes communs, ce besoin de porter le geste comme une reconnaissance de ce geste lui-même. Ils m’ont posé beaucoup de questions sur le caractère épuré et pure, avec le blanc de l’œuvre. Les questions concernaient aussi ce geste d’accompagnement à la mort, ils ont compris ce cycle mort / vie, et la colonne rappelait le poto mitan du péristyle. La question du masque s’est aussi beaucoup posée car elle apparaît dans le mouvement et dans l’ordre de l’intuitif. 





C’est aussi une œuvre qui répond à un état d’urgence car elle a été produite à la suite d’un puissant choc émotionnel, j’ai donc du exulter puis transcender ce choc, recentrer les énergies pour les redistribuer. Là où il y a des codes noirs, par rapport aux rituels, c’est aussi une catharsis. C’est ce milieu de l’art qui lui donne un statut d’œuvre.





La performance pour moi c’est ce dépassement, mais filmé, avec tous les éléments naturels : pluie, vent, soleil. C’est un dépassement parce qu’il n’y a pas de conceptualisation de l’œuvre au moment où elle s’est produite, il n’y a pas le projet de la construire. Une fois les images, tout s’est décliné. 





Le travail en atelier que je fais en ce moment avec ces comédiens, s’inscrit dans la même lignée, c’est la sculpture de chair. Le théâtre, c’est ici et maintenant, c’est un transfert sur ce corps qui se remplit de cette symbolique. C’est une invitation au retour. En avril prochain, je pense demander une résidence avec des financements pour eux, pour continuer ce travail ensemble.








Propos recueillis par Dimitri Béchacq
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La rétrospective sur l’œuvre d’Arnold Antonin à Fokal...  


par Jean Morisset
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L’installation multimédia de Myriam Mihindou


           « Signes clandestins »


















































(Centre d’Art Haïtien – 09.08.04)





« Il y a eu beaucoup de questions. J’ai employé un mouvement dans la vidéo et j’ai appris que ce mouvement inversé de rite d’accompagnement à la mort est employé aussi en Haïti. Tout ça est un langage, un code noir dont je parle dans ma vidéo. 





C’est le geste de l’ange car ce geste est débarrassé de toute une charge, de tout archétype, avec ce geste amené, fondateur. Il y a le geste, il y a cette danse et ce son qui s’inscrivent dans un espace-temps aléatoire porté par une sonorité elle-même aléatoire et j’amène là une perception personnelle et culturelle de l’espace et du temps. C’est en cela que cette vidéo s’inscrit dans un code noir.


 


En Haïti, c’est la violence, le chaos et le désordre et toi tu arrives avec ce travail et tu essaies de proposer une sorte de communion, un apaisement, comme une prière par laquelle on se retrouve tous. C’est une performance, ce n’est pas un travail conceptualisé. Tout ça est de l’ordre de l’organisation imprévisible, c’est dans l’ordre de l’urgence où tout s’organise. 





Et puis il y a cette colonne. Je dresse ça sur une colonne car c’est une donnée fondamentale pour nos cultures, c’est aussi un code noir. Je suis sur la place des Invalides à Paris. La colonne, c’est ce par quoi nous sommes représentés dans l’histoire.





L’Afrique dresse ses chefs, pas ses vrais héros, elle dresse ses dictateurs, elle contrarie le sens que l’Occident donne à la colonne. Elle représente la République mais moi je ne suis pas « ce perroquet de la République » comme a dit Césaire. Le lien avec Haïti, c’est que je suis une artiste itinérante, je viens du Gabon, et j’ai pu me rendre compte qu’il y avait entre l’Égypte, le Maroc et le Gabon, une déclinaison de gestes à travers lesquels je me reconnais. 





problème. Le cri avec la croix, c’est pas un cri étouffé par la croyance, mais par la religion, vue comme un establishment





Les pistolets, c’est en référence au terrorisme.  Le cri avec le miroir, c’est le cri que je te renvoie. Celui avec le papier journal, on vous dit ce que vous avez, ce que vous vivez, c’est pour désigner ceux qui prennent la parole à la place des autres, avec cette presse du “on vous dit“ ». 





`





« Iwa »


par Karine Gabon





(Centre d’Art Haïtien – 09.08.04)





« Les gens étaient très enthousiastes, curieux, réceptifs. Il y a eu des questions très pertinentes par rapport à la démarche plastique et j’ai ressenti … je crois que le fait d’évoquer Haïti dans mon travail les a beaucoup touché et ému. 





Ce public était assez jeune, avide de connaissance et de partage, dans le sens de prendre et partager. On m’a dit que ce que je faisais était beau et fort. J’ai été félicité par Marie-José Nadal. J’ai été interviewé par quatre journalistes qui m’ont posé des questions du genre : « qui êtes vous ? Et pourquoi Haïti ? ». 





Ce sont les questions qui sont le plus revenues. Je me suis situé comme une personne produisant des œuvres dans un contexte particulier, celui de la Guadeloupe, pour les amener dans un autre contexte. J’ai noué des fils et des contacts avec plein de gens ».











Edito – Le 3e Forum AfricAméricA “Codes Noirs” 











L’INAUGURATION  





Le Lundi 2 août a eu lieu le lancement du 3ème Forum d’Art Multiculturel d’Art Contemporain au Centre Culturel AfricAméricA. Le public a répondu présent à l’appel et il a pu découvrir les artistes et participants au Forum. La presse était là pour couvrir l’événement : les quatre télévisions locales (Télémax, Télé Haïti, Télé Clair, Télé Nationale) et une vingtaine de journalistes de la radio. A cette occasion, plusieurs participants ont été interviewés. Par la suite, certains d’entre eux sont passés dans l’émission de Daniel Marcelin sur Radio Métropole : Jean Morisset, Maksens Denis, Dimitri Béchacq, Marie-Louise Fouchard, Nicolas Rey,  Myriam Mihindou.





Alexandre Procolam Cadet Petit a lancé son « Inventaire » en expliquant le but de sa démarche : créer une œuvre collective sur un support à la fois plastique et historique, le bitume. L’œuvre est en cours de réalisation au Centre Culturel et chaque jour, l’apport et la collecte d’objets les plus divers sont insérés dans l’ensemble.  





Dimitri  Béchacq





LES CONFÉRENCES





Mardi 3 août, commençait la première journée d’activités du 3ème Forum AfricAméricA. Une foule de plus de 200 personnes a suivi avec attention les deux conférences qui se sont déroulées dans la salle polyvalente de la FOKAL (Fondasyon Konesans Ak Libète). 


Le professeur historien Vertus Saint Louis a lancé le coup d’envoi avec une interprétation audacieuse et révolutionnaire : « Le code noir n’est pas raciste » puisqu’il ne contient pas de référence à la « race ». Il a davantage développé le thème du « régime de personnes » contenu dans le petit recueil conçu par Colbert. Un précieux exemplaire de ce dit « code » est actuellement visible à la Bibliothèque Monique Calixte situé dans le même immeuble. D’autres documents d’époque accompagnent le petit livre vedette du Forum.


L’après-midi a débuté sur un exposé passionnant, « l’économie dans le vaudou », par l’étudiant en anthropologie Dimitri Béchacq. Il a mis en lumière la dimension commerciale développée en diaspora et en Haïti par certains des pratiquants du culte. 


Le Brésil était à l’honneur grâce à une méticuleuse présentation de Mireille Ain au sujet des diverses pratiques du candomblé et de l’une de ses variantes, l’umbanda. Mireille, pratiquante du candomblé et du vaudou est également directrice de la médiathèque de l’Institut français d’Haïti. 


Jowel Ernst Jean-Pierre, hougan et universitaire, a clôturé cette deuxième série de conférences dont le thème des « codes initiatiques » lui a permis de proposer une analyse des codes dans le langage et l’espace vaudou. Cette intervention fut illustrée par une démonstration de chants et de percussions.


Le lendemain de ces deux conférences sur le Code Noir et sur les codes initiatiques, le mercredi 4 août, la même salle polyvalente de la FOKAL inaugurait le cycle de projections, dont un documentaire très émouvant sur « Roussan Camille » par Mario Delatour.





Barbara Prézeau-Stephenson











Dimitri  Béchacq
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A la Faculté des Sciences Humaines, c’était « Mèt » Dimitri Béchacq














Expositions et vernissages …


La parole est aux artistes …
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Jack, les mains ensanglantées agisant sur le corps victime  …
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Maksens et Lionel
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Iwa Haïti





Karine Gabon
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Fred Koenig dans sa performance à la soirée du vendredi 13 août








�





L’auditorium  de l’Institut Haitiano Americain habillé par Fred Koenig
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L’installation


Blues Habeas Corpus








�





�





�








Vivez le Forum AfricAméricA 2004 en images, sur le site � HYPERLINK "http://www.africamerica.org" ��www.africamerica.org� !
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Extraits de la vidéo de Myriam Mihindou

















Le mercredi 4 août débutait à FOKAL (Fondasyon Konesans Ak Libète) la rétrospective cinéma-tographique d’Arnold Antonin.





La salle de projection était remplie à craquer et quand on était assis à l’arrière, on pouvait voir au bord de l’écran, en raison de la faible déclivité des lieux, les têtes se profilant entre les sous-titres et les images se mouvant devant nos yeux. 


Ainsi, éprouvait-on le sentiment d’une nouvelle œuvre sans auteur se façonnant entre l’écran et nous, sans trop de coupure. Ce que ne permettent pas les grandes salles aseptisées des cinémas centre d’achat où on consomme les films à peu prés comme un Mc Do Pizza Hut. Sous la portée des soupirs et des « ho » de surprise passant avec douceur, horreur, beauté, émotion ou douleur, on pouvait alors sentir une fluidité presque tactile entre l’audience et la salle.


Entre « La troisième guerre a déjà eu lieu » (Port-au-Prince, 1993, Arnold Antonin) - comme nous sommes déjà dix ans plus tard, on se demande en quelle guerre on se situe maintenant ! - et le « Roussan Camille » de Mario Delatour (mai 2003), apparaît une Haïti qu’on voudrait ne pas voir et une Haïti que jamais plus on ne pourra voir.


Le poète diplomate Roussan Camille avait un rêve, un rêve merveilleux dira sa fille, celui de voir du pain sur toutes les tables. Lorsqu’on voit les images de l’Haïti entièrement disparue qui suivra la deuxième guerre mondiale, lorsqu’on évoque  le « Boulevard des Amandiers », ses monuments, les jardins de l’époque, on se dit qu’une catastrophe est survenue.














Thaïs et Naïke :


« Des mots pour dire la violence »




















C’est à ce moment précis que, emporté par un souffle émotif, j’ai lancé aux trois, quatre Haïtiens à mes côtés : « Génial ! Absolutely fabelous ! Alors merci » qu’ils m’ont dit au nom d’Haïti et du peuple apparemment géniteur d’une telle création performance. 





Et voilà que pour ajouter à ce débordement, apparurent alors des marionnettes déjà initiées qui se mirent à se déhancher, multipliant l’émotion déjà à son comble. 





S’il est dans une vie des moments particuliers où l’on sent le génie créatif s’emparer de nous tous, sous l’incarnation d’un maître d’œuvre alliant son multiple talent à la magie d’un lieu transformé au-delà de lui-même, c’est ce qu’aura permis Maksens Denis et son équipe en ce samedi 7 août 2004, à Port-au-Prince, Haïti.





Et cela, à un point tel, qu’au moment où tout s’est achevé en fin de soirée, arrivèrent soudain deux policiers, armes en érection, verbes en délire devant une telle fulgurance, prêts à tirer sur toutes les notes errantes et les faisceaux lumineux continuant de flasher. 





Inconscients de ce qu’il se passait en eux, ces par envoûtement musical et séduction artistique que les braves policiers retardataires se sont pointés sur le prétexte de leur fonction pour ajouter leur cris d’admiration final au magicien de la vibrance.




















« Cris »


par Marie-Louise Fouchard





(Centre Culturel AfricAméricA – 04.08.04)





« J’ai eu différents retours. Le public ordinaire a beaucoup aimé : ils ont été très émotionné, beaucoup d’entre eux ne pouvait rester dans la salle. Pour le public plutôt artistique, il y a eu beaucoup de questions au niveau de la présentation. Le rouge en toile de fond était important, il symbolise la mort, la victoire, le sang, mais cette couleur était là aussi pour rendre un ensemble, pour rendre homogène les tableaux. 





Sinon, le retour a été très positif, j’étais très contente, les gens ont beaucoup apprécié, l’inspiration était originale selon eux … ils ont été surpris. En général en Haïti, j’expose pour un public d’acheteur car le public haïtien est difficile, controversé. J’ai fait différents types de peintures mais je ne voulais qu’on me catalogue, j’aime bien faire la part des choses. Je peux être très commercial ou politisée, ça se vaut selon les contextes. 





Le message que j’ai initié est très bien passé : c’est un cri étouffé, c’est ce que je voulais transmettre. Le cri a été reconnu …en fin de compte, je ne voulais pas exprimer un cri de mécontentement ; au contraire, les gens crient parfois mais ce n’est pas vrai, c’est un cri de façade. 





Même si les gens manifestaient, tout récemment, tu sentais qu’on ne voulait pas aller au bout, c’est ce que je voulais exprimer. Ce cri était étouffé par toute sorte de chose. 





Le tableau avec le sachet de maïs, c’est purement international, c’est une misère que tu as,  mais c’est pas ça le  fond du

















« La composition des visiteurs était très variée, avec notamment des étudiants qui ont été étonnés d’être invité gratuitement. Ils étaient assoiffés de commentaires, d’explications, je les ai invités à parcourir le lieu. J’ai présenté des photos d’Afrique et d’Haïti, pour jeter un pont entre les deux rives. 





La magie, la beauté et la féérie que ces lieux ont en commun se confrontent aussi à une dure réalité, présente dans les photos. Une question récurrente de la part des spectateurs : pourquoi des bougies ? On m’a demandé si j’étais religieux. Bon, ça sert d’abord à éclairer ! mais c’est aussi une lueur d’espoir, ça a une connotation positive, comme penser à quelqu’un qu’on aime.





Je suis artiste magicien ! J’ai transformé un horrible lieu abandonné en beau lieu d’exposition. Autre type de réaction : pourquoi vous photographiez que des noirs ? En Afrique, comme en Haïti, quand on marche dans la rue, beaucoup de gens sont noirs ! J’aime photographier ce qui est beau. Leur réponse était qu’ils étaient surpris car on leur dit depuis longtemps qu’ils sont inférieurs. Autre genre de question : Pourquoi c’est gratuit et quel est le but du forum ? Après les événements en Ayti, le Forum a quand même eu lieu car la culture est une priorité, c’est un moyen de lutte contre la bêtise et tout le monde en a besoin ! 





Tous ces jeunes étudiants sont avides. Ils m’ont demandé aussi qu’est-ce que j’allais apporter au pays à part l’exposition. Je leur ai répondu que c’était un don, qui demandait une longue préparation et qu’il fallait penser à ce concept de générosité. 





Beaucoup de gens ont découvert le pays à travers mes photos ; ils étaient contents que la photo puisse être un art et non plus seulement du photo-journalisme. Ils ont compris le message et ils espèrent que bientôt ils verront ce que j’ai filmé et photographié cette année ».








Propos recueillis par Dimitri Béchacq

















Expositions et vernissages


La parole est aux artistes …


























« Thula Sizwe »


        de Frédéric Koenig





Exposition à l’auditorium de l’Institut Haïtiano Americain - 06.08.04.





En entrant dans la salle de l’auditorium, qui connut durant de nombreuses années une activité intense avec concerts et conférences et qui fut laissée à l’abandon depuis plus de 15 ans l’artiste français Frédéric Koenig a recréé une atmosphère féerique pour son exposition de photographies. 





Une musique revient en boucle : « Haïti », chantée par Joséphine Baker dans le film Zouzou en 1932 « Mon seul rêve mon seul désir c’est de te revenir un jour, qui me rendra mon pays … Haïti ». 





Cette chanson fut mixée avec celle du groupe Sud Africain Jikilele. Ce groupe interprète des chants anti-apartheid dont les mots sont changés pour la lutte contre le Sida. D’autres chansons interviennent comme celle de Chavelas Varga «Te quiero Vida Mia ». Des photographies en tirages de 75x50 sont suspendues par des fils sur les murs rouges et au plafond de la salle. Des tissus pailletés bleus pendent du plafond ainsi que des bouts de tulle, les projecteurs diapos illuminant le tout. 





Sur un amoncellement de banc d’écoles sont disposés des objets de cultes de diverses religions, bougies, encens, guirlandes de Noël, jeux de cartes, dominos, coquilles de lambis, petites poupées du candomblé brésilien, etc. Pendant l’inauguration, l’artiste Marie-Maude Duclair, qui avait ponctué de chants vodou la conférence sur les codes initiatiques (mardi 03 août), a entonné un chant en l’honneur d’Erzuli devant un public tout ouïe et conquis. 





Le 10 août 2004, un groupe d’étudiants de l’École Nationale des Arts (Enarts), accompagnés de leur professeur, se sont réjouis de ce nouveau style d’exposition et ils ont invité Frédéric à venir visiter leurs oeuvres à l’Enarts. Un espace d’échanges et de paroles s’est ainsi créé.








 « Pour saluer Maksens, le magicien de la vibrance…. »


                                                                              par Jean Morisset





La Lettre du Forum AfricAméricA 2004 N°2 – 14/08/2004 – Gens de la Caraïbe





�





NOM de la SOCIÉTÉ


ADRESSE


00000 VILLE




















Nos sponsors :








Page 3                 La Lettre du Forum AfricAméricA 2004 N°2 – 14/08/2004 – Gens de la Caraïbe























Dans la grande plaie ouverte de Port-au-Prince, aux multiples paradis inversés du Samedi soir… 


aux oasis night clubs imprécis, aux temples tambours têtes de bœufs, plages station d’essence inondées de néons… où soucoupe volante déposée sur le poitrail du m’as tu vu, entre cris défoncés et reflets lunaires dans la stridance de la nuit, alors qu’apparaissent des grappes à moitié mûries de prostituées, des hymnes des adventistes à béquilles, la prière des klaxons, les fusils des gardiens de market et l’invitation insistante des preachers, voilà que vient de se produire un événement à rendre jalouse toutes les capitales de l’Occident en quête impossible d’opéra rap reggae tap tap jazzie. 





Le maître de cérémonie se nomme Maksens Denis, armé de trois appareils vidéos, d’une échelle chambranlante et d’un toit de hauts parleurs, il s’est installé sur l’amphithéâtre du fatras, en plein milieu de la fricassée urbaine.





Et c’est alors que nous assistons à la première d’un miracle inédit dans l’histoire des académies polyphoniques. Espèce de concerto vibratoire pour chimères rat pa caca et orchestre vidéo. 





Mixant flot d’images et reflux de tous les bruits de la ville sans fin en percussion les uns sur les autres, le maître projette sur l’écran imprévu des solo sous-titré par la réverbération des spectateurs. 





Les rayons sonores émanant des écrans-murs aux géométries allongées rebondissent sur la foule ahurie de plaisir, les ti moun se mettant à danser. La grosse caisse faîte de bois entrecroisé, imbibé de goudron et d’une goutte d’elixir symphonique se verra transformé en feu pour ajouter ces crépitements lumineux à ceux d’un esprit traversé de génie. 























�





Vue partielle de l’installation de Fred











Marie-Louise Fouchard











Le lieu devait être un lieu abandonné, là où les gens jettent leurs déchets, pour rappeler les corps laissés sur l’asphalte.  Ce qui était prévu a changé, mais cela ne m’a pas empêché de faire le lien aujourd’hui : il y a deux ans, j’étais venu au moment de l’assassinat de Jean Dominique.  Là, on était pas sûr de venir à cause du départ d’Aristide.  Je ne pensais pas faire une intervention sur les images, je n’avais pas prémédité cette action, je l’ai appréhendé à mesure où je faisais mon travail.  La FOKAL, c’est un espace de connaissance, c’était bien car je devais travailler avec le public ; je ne peux pas travailler dans les espaces clos, institutionnels, même si c’est dédié à l’art et à la culture. Là c’était sous le soleil, sur l’asphalte et cette révérence au corps ne pouvait se faire qu’à côté de l’homme de la rue.


Ces photographies (liens vers photos) de corps viennent d’un précédent travail, un hommage à Senghor, réalisé dans les îles du Saloum, à l’embouchure du fleuve Sénégal. Ce sont des corps de lutteurs de grande tradition. Je voulais utiliser la photo, j’ai fait un travail de recherche avec Michel Moulin, créateur multimédia.  Les corps que tu as vus, je leur ai donné un aspect spectral, très léger, mais j’ai quand même marqué quelques grandes dates relatives à l’esclavage, ces dates qui ont marqué les corps noirs dans la lutte pour leur préservation.


J’arrive à travers les océans et les espaces, de La Réunion jusqu’en Haïti avec ces spectres et ils vont être utilisé pour dire une métaphore. Ce corps s’est transformé dans le temps et dans l’espace avec la traite négrière et j’ai fait ce même parallèle mais d’une façon contemporaine. J’ai touché ce corps qui a été humilié, tué, écrasé, déplacé. Je parle d’une dramaturgie de l’espace. L’espace haïtien et caribéen est un espace de théâtre, on voit les corps s’épuiser, réclamer leur identité.


Mon corps devient ici théâtre, nous sommes tous sur la même scène puisque nous sommes dans l’espace urbain. J’aurais aimé être dans un espace  comme dans un non-lieu, un espace où on jette les détritus et où le corps abandonné devient détritus. On a donc aucune reconnaissance, donc la revendication d’origine reste.


J’agis sur ce corps et j’ajoute l’oraison funèbre, celui de ToTo Bissainthe qui chante le deuil de ce peuple et je trouve une voix, celle de Marie-Maud Duclaire, accompagnée d’une litanie récitée par les enfants, Thaïs Stephenson-Beaulne et Naïké Chancy.


Cette connexion de la voix dramatique et le « corps spectre » créé une profondeur, celle de l’espace dramatique dans lequel on travaille. J’agis sur le corps car c’est là un symbole, avec ce sang permanent. C’est une façon de toucher ce corps et ainsi le rappel est fait, on oublie et le corps continue à tomber. La performance s’adresse au public et va dans ce sens.


Les gens m’ont fait comprendre qu’ils étaient tout à fait en phase avec ce qu’ils voyaient et ils ont compris le sens de cette action. Certains m’ont demandé mes coordonnées ; les jeunes de Jacmel m’ont demandé une formation en art plastique. Cette performance a été filmée, il y aura un retour qui se fera pour les archives. J’ai tendance à vouloir créer une mémoire sur mon propre travail, créer une mémoire sur le travail des artistes, avoir une trace, la garder dans le temps, je ne suis pas le seul. Je suis en phase avec ce peuple, avec sa souffrance, avec ses délires, avec ses attentes, je trouve ça incroyable pour moi qui vient de La Réunion, espace de contradictions absolues. Le peuple haïtien est très fort, il est debout, c’est le pourquoi de ma présence ici et je voulais revenir pour donner un peu plus. J’ai toujours essayé de faire cette connexion qu’il n’y a pas entre les îles, avec un tronc commun, la colonisation mais avec les spécificités de chaque culture différente.


 


Propos recueillis par Dimitri Béchacq











La dimension internationale du Forum s’est pleinement illustrée avec les vernissages des expositions et installations de Marie-Louise Fouchard (Haïti), Karine Gabon (Guadeloupe) et Myriam Mihindou (Gabon). Ces trois femmes de talent et d’inspiration nous ont livré leurs impressions…                                     





Propos recueillis par Dimitri Béchacq








Jack Beng-Thi est né en 1951 à l’île de La Réunion. Formé en France métropolitaine, il a participé à de très nombreuses expositions, dont la Biennale des Seychelles en 1990. Il participe depuis 2002 au rendez-vous du Forum Multiculturel d’AfricAméricA, dont il a gardé une trace vidéo avec «La chute meurtrière des anges » qui rend notamment hommage au journaliste Jean-Dominique, assassiné en avril 2000.
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Lorsqu’on nous amène dans ce café de La Havane « La bodeguita del medio » où se côtoient Roussan, Guillen, Wifredo Lam et tous les autres, avec la figure emblématique du Che, en arrière-plan, lorsqu’on nous fait lecture du mot de reconnaissance adressé par Fidel Castro à Haïti via Camille, lorsqu’on nous promène de Paris à cette ville-poème nommée Jacmel à … la Poésie, on se dit pourquoi ? Pourquoi Haïti a tant changé ? Et retenant toute réponse, on formule un souhait.  





Puisse Haïti sortir du cercle de l’enfermement de l’aide et des ONG qui l’assaillent de toutes parts ! Puisse Haïti rebondir en elle-même ! Car le pays d’Haïti qu’on prétend refabriquer de partout à l’aide d’une culture de l’Aide débilitante et réductrice existait déjà au-delà de tout ce qu’on entend mettre au point. 





Voilà ce qu’on voit dans un tel film.  Et c’est le mérite énorme de tous ces documentaires témoignages rescapés d’une géographie perdue qui nous donnent à voir et à entendre une parole, une poésie et une société dont on n’arrive plus à imaginer la prégnance.





Dernière remarque qui s’impose peu à peu, à mesure qu’on se laisse emporter par la douceur des voix où la violence de la répression et de l’occupation.  On constate alors la complémentarité d’une même perte. « Mes ancêtres ont porté des chaînes et aux poignets, dira Roussan Camille, moi je les porte dans chaque cellule de mon cerveau ».  Et nous alors qui regardons ces films, que portons-nous au juste ?














Une catastrophe de la même magnitude que l’irruption de la Montagne Pelée qui aura détruit d’un seul coup en 1902 et en une seule nuit, à la fois un bourg et une société des plus importantes de la Caraïbe. Et c’est alors qu’on se dit que Port-au-Prince a subi un cataclysme comparable.





C’est ce que nous montre Arnold Antonin dans le second film de sa rétrospective « Art naïf et répression » (1976). Il s’agit cette fois d’un tremblement de terre prolongé, portant fusil, mitraille, de grosses lunettes noires, et inconnu des météorologues. Cataclysme qui se nommera François Duvalier. La construction de l’art naïf durant l’époque Papa Doc représente un des meilleurs exemples qui soit de la manipulation de l’esprit au nom de la création et du law-repression-and-order de l’Oncle Sam. 





Chez une brave collectionneuse yankee interviewée dans le documentaire, un tel phénomène donnera lieu à une analyse historique et politique des plus subtiles sur Haïti et les Zétazini : « En Haïti, on vous donne une banane et vous êtes heureux alors que ‘nous’, pauvres blancs, de dire la bonne dame aux cheveux platinés, nous sommes tristes et obèses ».  Et… déclarons la guerre à l’Irak, tout en envahissant Haïti à nouveau pour sauver les mêmes  happy banana-eating people.





Mais, c’est là une observation anachronique. À peine plus cependant,  que le Port-au-Prince qui émerge du film « Roussan Camille » où on saisit brusque-ment, avec émotion et stupéfaction, la grandeur et  la richesse de l’esprit haïtien.  Et la nécessité d’un tel esprit pour un monde qui s’en voit dramatiquement privé 




















La performance  plastique  de  Jack  Beng-Thi,  le  10  août


Blues Habeas Corpus


















































